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Jeunes de tous les âges
Unissons-nous !


89 propositions pour 2012


Maxime Verner


 


La jeunesse n’est pas seulement une catégorie d’âge, mais un état d’esprit et un mode de vie. Or, aujourd’hui, les hommes politiques ne prennent pas assez les jeunes au sérieux et la société les exclut : un jeune sur cinq vit ainsi sous le seuil de pauvreté.


 


Face à ce constat et aux défis des élections présidentielles qui s’annoncent, l’auteur formule un réél projet de société, tantôtpragmatique, tantôt audacieux. À travers 89 propositions, il aborde des thèmes concrets et primordiaux : favoriser l’accès à l’autonomie et à l’indépendance, renforcer le droit à l’orientation et à la formation à tout âge, soutenir l’accès au premier emploi durable, restaurer les solidarités générationnelles, développer les possibilités d’innovation… Un véritable contrat social entre la jeunesse et la République.


 


Cette enquête nous plonge au cœur du narco-business mexicain. L’auteur dresse le portrait de ces hommes, fils de bonnes familles ou de paysans, devenus des hommes d’affaires millionnaires qui éliminent de sang-froid ceux qui les gênent : juges, policiers, procureurs, journalistes, hommes politiques… et concurrents. À travers ce récit, c’est aussi un pays qui se dessine : la violence quotidienne, l’immigration, la pauvreté, la corruption, la politique et la question de son avenir : narco-dictature ou État de droit ?


 


Né en 1989 à Lyon, Maxime Verner a été l’initiateur de la loi instaurant l’éligibilité à 18 ans à toutes les élections, votée au début 2011. Étudiant et président de l’association des Jeunes de France, il fut le plus jeune candidat aux élections municipales et cantonales de mars 2008, à Bron (Rhône). Il porte la voix de la jeunesse dans le débat pour l’élection présidentielle de 2012.
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« La vraie générosité envers l’avenir
consiste à tout donner au présent »

Albert Camus, L’homme révolté



I

Comment peut-on être jeune ?


« Hélas ! combien de temps faudra-t-il vous redire


À vous tous, que c’était à vous de les conduire,

Qu’il fallait leur donner leur part de la cité,

Que votre aveuglement produit leur cécité ;

D’une tutelle avare on recueille les suites,

Et le mal qu’ils vous font, c’est vous qui le leur fîtes.

Vous ne les avez pas guidés, pris par la main,

Et renseignés sur l’ombre et sur le vrai chemin ;

Vous les avez laissés en proie au labyrinthe.

Ils sont votre épouvante et vous êtes leur crainte ;


C’est qu’ils n’ont pas senti votre fraternité »1.



Longtemps, je me suis couché de bonne heure. Je n’arrivais cependant pas à trouver le repos tant les questions se battaient en moi, aucune ne trouvant de réponse assez satisfaisante pour que le sommeil m’emporte. Alors, je lisais.

Depuis quelque temps déjà, je me couche de plus en plus tard. Ce qui me permet de chercher davantage de réponses, sur le terrain, et de réduire ainsi le champ des interrogations. C’est pour cela que, dans ce manifeste, je veux apporter autant d’éléments de réponses que poser de vraies questions. Car ce ne sont pas seulement les décideurs mais la société tout entière qui doit se demander la place et le rôle que l’on doit donner à la jeunesse. S’adresser seulement aux jeunes ne sert à rien, l’objectif doit être de parler de la jeunesse à la société entière, la respecter, la défendre et essayer de la faire comprendre davantage et mieux. Car nous sommes tous dans le même bateau, et certains l’ont oublié à en croire leur regard interrogatif ou accusateur, dans lequel il me semble déceler une flèche, lancée comme un anathème : « Comment peut-on être jeune ? »

Mais, sous l’indifférence pointe une situation dérangeante. En effet, je ne peux accepter qu’il y ait cette défiance envers les jeunes entre concitoyens. J’accuse certains de mépriser leur jeunesse, de faire de notre pays une vieille dame agonisante et de se priver de cette énergie neuve – qu’ils amoindrissent de cette manière – si utile pour en faire de nouveau une jeune fille en fleurs. Ainsi, ils insultent l’avenir. Aujourd’hui, le monde est gris. Les « déclinologues » font florès et, ironie du sort, l’audace est désormais dans l’espoir.

 

Malgré sa profonde dépression, c’est encore bien la jeunesse qui porte l’espoir d’un progrès dans cette société. C’est pour cela que je suis le porte-voix des jeunes à l’élection présidentielle. La jeunesse n’a pas de porte-parole, ne peut et ne doit en avoir. Toutefois, je veux qu’on l’entende dans ce débat public, et que les candidats à l’Élysée prennent enfin des engagements concrets à leur égard. Mon objectif a toujours été de leur ouvrir cette voie de l’engagement, et de montrer l’exemple, de prouver que la jeunesse est capable de tout, capable de s’exprimer et de proposer lorsqu’on lui donne la parole, capable de faire et de créer lorsqu’on lui en donne les moyens. C’est pour cela que les propositions que je présenterai dans ce manifeste seront concrètes et réalisables, car les jeunes sont aussi responsables et crédibles. Il est grand temps de les écouter.

Pour cela, il faut recréer un lien entre les générations, il faut que la jeunesse parcoure le spectre des âges. Je veux dire par là que chaque citoyen doit penser à l’avenir, voir devant lui et autour de lui. Nous devons nous demander aujourd’hui dans quel état nous laisserons le monde à nos jeunes, et quelle place nous leur donnons actuellement pour qu’ils influent sur la société de demain. Jaime Semprun demandait très justement : « À quels enfants allons-nous laisser le monde ? »2. Quel exemple nous donne les générations en place ? Elles ont peur de leurs jeunes car elles ne les comprennent plus. Elles ne voient pas que cette jeunesse désabusée aborde aussi les questions politiques et sociales avec un regard neuf, sans tabous ni idéologies, et avec une idée du multiculturalisme vécue et approuvée. Cette jeunesse peut être profonde, peut être féconde. Mais nous devons cesser son bizutage social et l’intégrer pleinement dans la société, lui accorder la place qui doit lui revenir. Les jeunes doivent ressentir la fraternité.

Je veux que la jeunesse soit plus qu’un thème de campagne rapidement balayé, je veux qu’elle soit une force de proposition pour 2012, et c’est dans ce sens que je formule 89 propositions aux candidats à l’élection présidentielle, et à chaque citoyen qui voudra bien s’y intéresser. Je ne m’impose aucune limite, et je me bats d’ailleurs pour qu’on les supprime. Mais en politique comme ailleurs, rares sont ceux qui écoutent les inquiétudes de la jeunesse et ses idées.

C’est pour ces raisons, aussi, que la France est devenue une courtisane. Je veux qu’elle redevienne une courtisée, car cette situation laisse ses jeunes oies seules face à la question qu’elles oublient encore trop souvent de se poser, celle-là même dont on les foudroie, encore et toujours : « Comment peut-on être jeune ? ».


Rentrer dans la vie par l’épée


Ne pas subir sa jeunesse

L’histoire de ma famille est celle de millions de Français dont les ancêtres sont venus s’installer dans l’hexagone. Mes aïeux venaient de l’actuelle Turquie. Ma famille était arménienne dans l’Empire ottoman en pleine déliquescence, à l’époque où il valait mieux ne pas en être. Lorsqu’il avait neuf ans, mon arrière-grand-père partit avec son oncle à cheval du village d’Armouvan, près d’Erzurum, pour rejoindre Constantinople. On appelle les habitants de sa région les « dadas », les braves, les honnêtes. Après son périple de trois jours et trois nuits, il n’a plus jamais revu aucun membre de sa famille. Arrivé à la Sublime Porte, il s’est fait embaucher comme apprenti dans le commerce d’un autre Arménien, puis s’est marié avec sa fille quelques années plus tard. Sa femme enceinte, le jeune Ohannès ne trouvait plus de travail, après la guerre d’indépendance. Les jeunes Arméniens comme lui se rendaient au Consulat pour partir en bateau vers Marseille, sans connaître un mot de français. Apatride, la famille Mihtarian avait un passeport Nansen. Je le conserve toujours, avec son inscription manuscrite en rouge : « Il ne peut pas retourner. » La nostalgie ne lui était pas permise, elle ne remplit pas le ventre ; alors à force de travail, dans les savonneries puis chez le constructeur automobile Berliet, mon arrière-grand-père put construire de ses mains une petite maison à Bron, dans la banlieue de Lyon. Il s’installa dans les années 30, dans ce qui est encore aujourd’hui mon repaire familial, avec sa femme et ses quatre filles. L’une d’elles eut ma mère, qui se maria en 1983, enceinte du petit-fils à peine majeur d’un jazzman italien, agité et libre esprit, qui avait fui les Chemises noires en Italie pour cette terre d’accueil où il initia à la Résistance. Une de ses filles allait épouser mon grand-père, qui venait également d’une famille italienne de résistants, probablement originaire du Tyrol. Il rejoignit la 2e DB du général Leclerc à 17 ans. Il partageait avec moi Ray Ventura sur son phonographe, les cassettes de Laurel et Hardy, les BD des Pieds Nickelés, les sketchs de Fernand Reynaud et ses livres reliés de la Guerre, tandis que ma famille au passé ottoman me laissait vaquer à ma passion, charnelle je dirais, pour les livres. Mon rapport à la France vient de là, mon approche de la jeunesse n’y est certainement pas étrangère non plus.

Je suis, en partie, le fruit de cette histoire. Né le 11 septembre 1989 à Lyon, je n’étais déjà pas bien grand, mais on choisit de me prénommer Maxime. Je suis né dans un entre-deux : 89, la chute du Mur et la création de l’Internet ; 11 septembre 2001, l’entrée soudaine et violente dans le IIIe millénaire. J’ai donc, comme ma génération, dû tout revivre par procuration pour saisir les enjeux du siècle qui se présentait à nous. Ce ne sont pas des confessions, mais bel et bien un manifeste que vous tenez entre vos mains. Car la jeunesse en a besoin. J’ai l’impression d’être un mauvais exemple, car j’ai la conscience d’être, en tant que jeune épanoui et intégré, un accident. J’aurais préféré être un exemple à suivre pour mes frères, mes voisins, mais je sais bien qu’il n’existe pas d’exemple dans un système où il faut être un miraculé pour arriver à ses fins, pour goûter à l’épanouissement. Sans avoir besoin de promotion sociale, puisque je reste le même étudiant boursier, dans ce pays où rien n’est donné, mais où tout est à portée de mains. Ce qui m’aide tout au long de mon chemin, et qui manque à ces jeunes qui ne peuvent saisir une chance, c’est de l’estime. Né dans une famille humble, fils d’un chauffeur de taxi et d’une mère au foyer, j’ai passé mon enfance dans un village isérois de 1 500 âmes, Grenay. J’y ai vu l’ennui et le désœuvrement de jeunes que tout aurait dû aider à trouver un chemin serein. J’ai vu aussi la solidarité entre les générations, où les anciens se préoccupent de la réussite des petits et où les jeunes s’inquiètent de la santé et du moral de leurs aînés. Cette France où l’on a l’âge de son cœur, et où l’on souffre en silence. J’ai aussi connu la banlieue, les quartiers, ces territoires que l’on présente comme des jungles mais où l’on ne demande que l’écoute et le respect, et, peut-être pas assez, un véritable changement de fond. En faisant du bruit, je vous l’accorde. Et c’est grâce à mes parents et à mes proches, qui m’ont toujours laissé la liberté de dire, faire ou penser ce qui me chantait – (« Il n’y a que cela qui te rendra heureux ») –, que j’ai pu m’épanouir vite, et ne pas faire de la société le miroir de mes frustrations, mais l’espace de projection de mes idées, de mon idéal.

En voyant certains de mes proches dans le souci, en percevant les souffrances silencieuses de ce peuple de l’exil qui s’assimile, ce fardeau inconscient que certains portent, je me posais des questions (je m’en pose encore). On ne m’a jamais parlé du génocide arménien, mais c’est une manière d’être, de vivre, de penser, de bien faire, de bien agir. Cette manière de refuser poliment tout présent et de faire tout (et un peu plus que tout) notre possible pour les autres. Nous en sommes porteurs de génération en génération et en reproduisant ce schéma, nous subissons. En voyant ces « assis » comme les décrit Rimbaud3, j’ai voulu me lever, être actif et ne pas subir, afin de les défendre contre ce qui me semblait être une menace extérieure. Notre société est violente et pourtant civilisée. La violence symbolique est partout, l’infantilisation de la jeunesse en est une de ses facettes les plus vivantes. Je me bats pour qu’elle disparaisse, par la réflexion, les idées, l’épreuve du réel. L’aspiration de celles et ceux avec lesquels j’ai grandi pourrait se retrouver en un mot : la reconnaissance.

C’est pour la leur donner que je n’ai eu de cesse, depuis que j’ai acquis ma pleine conscience sociale, ce 11 septembre 2001, à mon douzième anniversaire, de m’engager. Devant ce choc, je ne suis pas resté amorphe. Je me suis engagé sous toutes les formes qui se présentaient à moi, pour influer sur mon environnement et améliorer le quotidien, l’avenir de mes concitoyens, pour les convaincre de se passionner, pour leur donner leur chance de s’épanouir, de s’affirmer et de partager à leur tour. Pour qu’ils se sentent enfin respectés et utiles au collectif.

Aussi loin que remontent mes souvenirs, j’ai toujours été un militant associatif des plus actifs. Sport et culture furent mes premières amours. Le football, comme tous les gamins de mon village, puis le théâtre, qui me tenait en haleine. Ce qui a défini mon orientation et mon parcours de jeunesse ? Sans hésitation, la lecture. L’art et les lettres m’ont toujours attiré, je m’y suis plongé follement dès que j’en ai ressenti le besoin, très tôt dans mon enfance. Puis, comme une boussole et une béquille, je m’y replonge quand le manque se fait sentir. J’ai toujours pesté contre ceux qui venaient dans nos quartiers pour propager la parole selon laquelle le savoir est une arme. C’est justement tout l’inverse, une maladie et son médicament. Car ceux qui en ont fait une arme tiennent, certes, le pouvoir, mais qui s’exprime alors sous la forme d’un savoir dont l’accès se voit réservé aux familles favorisées. Dans ces cas, le pouvoir n’est plus que l’opium des élites, alors que ce devrait être la sagesse des foules ! Et, comme jeune et comme être humain, je n’ai pas toujours été très sage. Hyperactif et obstiné, j’ai souvent agi trop vite. Mais, toute cette énergie a su trouver une manière utile de se canaliser grâce aux différents animateurs et adultes, ou autres jeunes, que j’ai pu rencontrer.

 

À 13 ans, je rentre au lycée à Bron. J’y tiens, car ma famille y vit et mes morts y sont enterrés, et je m’acharne pour obtenir ma dérogation. Au même moment, je m’engage dans la Maison pour tous du coin où je deviens reporter multimédia. La politique était mon sujet de prédilection dans la cour de récréation, depuis un bail. Et l’on me propose maintenant de réaliser des sujets dans des sommets internationaux. En décembre 2003, on m’ouvre les portes du Sommet des villes, à Lyon, puis du Sommet mondial sur la société de l’information, organisé par l’ONU à Genève. N’étant pas de ce milieu, je me sens pourtant comme un poisson dans l’eau, et interroge en toute liberté les élus et les hauts dignitaires que je croise. Mon goût de l’échange, de l’Histoire et de la société trouve enfin un moyen de s’exprimer, un champ du possible. Moi qui croyais que nul n’entrait s’il n’était fils de ministre, un portail entrouvert me prouve l’inverse. Et depuis, je n’ai plus jamais hésité à frapper à toutes les portes. Comme Casanova, je n’ai d’extraordinaire que de trouver facile ce qui l’est réellement. J’ai poursuivi cette mission en couvrant le festival d’Avignon, l’été 2004, celui du « temps de cerveau disponible » cher à Patrick Le Lay4 et des manifestations pour le statut des intermittents du spectacle. Les expériences s’enchaînent pour moi et les élections présidentielles se rapprochent à grandes enjambées et à « coups de Kärcher » interposés.

Devant l’intérêt grandissant de mes amis pour cette élection (je ne les avais jamais entendus parler de politique auparavant), je décide d’échanger avec eux sur ce sujet. Ils connaissent ma passion pour la chose, et nous y prenons tous du plaisir, à tel point que le cercle s’élargit rapidement. En novembre 2006, je tombe opportunément sur l’initiative du Club des élus « Allez France », lancé par Rachid Nekkaz, Leïla Hirèche et Jean-Bruno Roumégoux, et me propose de les rejoindre pour initier leur campagne d’inscription par procuration sur les listes électorales. Je prends ma photocopieuse portable sous le bras, des formulaires, et je sonne en bas des immeubles, je tape aux portes, pour informer mes voisins, concitoyens, qu’il est nécessaire d’être inscrit sur les listes électorales pour faire entendre leur voix aux présidentielles. De nombreux jeunes, des couples et des cadres venant de s’installer, informés ou non, m’ouvrent leur porte, engagent une conversation, apprécient la démarche. Nous discutons de tout et de rien, ils remplissent le formulaire de procuration, nous photocopions leur pièce d’identité et je pars en mairie suivre les dossiers. Ils reçoivent leur carte d’électeur, et je garde un lien fort avec beaucoup, des familles entières. Pour eux, la politique, au sens noble du terme, était rentrée chez eux, pour une fois, un soir d’hiver. Et par l’intermédiaire d’un jeune garçon qui leur ressemble. Pour une bonne raison, c’est que je suis comme eux.

Des jeunes de la France entière m’écrivent alors et m’appellent pour soutenir la démarche, des centaines, puis des milliers de citoyens sont ainsi inscrits partout dans le pays, et de plus en plus de visages que je reconnais, dans ma ville et mon département, viennent me voir avec une confession aux lèvres : « Ça m’intéresse beaucoup ce que tu fais, j’aime la politique et j’aimerais porter un projet, qu’en penses-tu ? ». La question s’est alors posée à moi sans que je ne me l’impose, mon premier saut en politique était imminent. J’ai fondé un parti avec Rachid Nekkaz, alors candidat à l’élection présidentielle, qui prônait un programme de gouvernement « mélange de naïveté, d’inventivité géniale et de bon sens »5. Enfant de Choisy-le-Roi, en banlieue parisienne, passé par les bancs de la Sorbonne pour étudier l’histoire et la philosophie, il est l’un des pionniers d’Internet en France et a publié un livre-entretien avec les chefs d’État du G7 en 20006.


Le lendemain de la défaite socialiste aux élections européennes de juin 2009, il a rejoint le PS. Nous avons en commun l’espoir des valeurs républicaines effectives pour tous, et la défense de toutes les victimes d’injustice. Mais notre mouvement, disparu depuis, le Rassemblement social-démocrate, a présenté pas moins de 58 candidats aux élections législatives de juin 2007. Au gré des différentes campagnes que je supervisais, j’ai pris goût à ces aventures de terrain, de débats et d’opinions. L’idée de se présenter aux élections à Bron pour porter le projet qu’aucun autre candidat ne défendait, et qui m’animait, celui de protéger l’identité populaire de Bron, faisait son chemin7. Mais elle n’aurait jamais pu prendre vie si je n’avais pas rencontré l’adhésion et le soutien de citoyens de ma ville. Après en avoir parlé autour de moi durant l’été 2007, j’avais pris ma décision. Il ne restait plus qu’un détail à régler : attendre ma majorité !

Le 11 septembre 2007, je me rends à l’hôtel de ville de Bron pour m’inscrire sur les listes électorales, et invite la presse pour leur annoncer, une fois la formalité faite, ma candidature aux élections municipales. J’annonce aussi mon engagement à faire voter une loi pour que l’éligibilité soit ramenée à 18 ans à toutes les élections, alors qu’elle était à 23 ans pour les européennes, législatives et présidentielles, et 30 ans pour les sénatoriales. Dès ce jour, je pars sur le terrain, notamment dans les quartiers les plus isolés, pour échanger avec les citoyens, les commerçants, les militants associatifs et tous les acteurs de Bron, afin de concevoir un programme qui leur ressemble, et les rassemble. Après huit mois de concertation, je présente le 23 février 2008 mon programme8, reprenant 100 propositions concrètes, autour de 18 priorités pour le mandat. Le 9 mars 2008, je recueillerai près de 4 % des suffrages aux élections municipales9 et cantonales10 (8 à 15 % dans les quartiers populaires).

Cette campagne, pour moi, ne fut qu’une expérience humaine, trop humaine, certes fondatrice et cruciale. Nietzsche a noté dans ses cahiers : « On doit rentrer dans la vie par l’épée. » Et il a sûrement raison en pensant que « rien n’est plus coûteux qu’un commencement ». Quoi de plus normal que de naître dans la douleur ? J’ai connu une entrée en matière plutôt violente mais je ne l’échangerais pour rien au monde. En effet, alors que je m’attendais à ce que les politiques locaux acceptent le projet de jeunes pour leur ville, ils nous ont tiré dessus à boulets rouges. Il faut dire que nos idées pour défendre l’identité populaire de Bron ne plaisaient pas à tous. Sur les 100 propositions que je présentais, une seule fut reprise, mais mal interprétée par mes adversaires. Il s’agissait de la création d’un fonds municipal d’aide au pouvoir d’achat, qui allait aider les citoyens les plus modestes à subvenir à leurs besoins élémentaires et développer le commerce de proximité. Certains ont voulu en faire une polémique, ils ont attaqué sans apporter d’autre solution, sans enrichir le débat. L’idée que je défendais n’était pas celle qu’ils ont interprétée, et mon erreur a été de l’avoir mal présentée et formulée, alors que le sujet était une réelle préoccupation pour les Brondillants, que personne n’a voulu ni su traiter. Mais, malgré cette proposition parmi cent qui fut retenue de travers, le reste de la campagne fut un débat démocratique, et nous avons réussi à nous faire entendre, même au-delà des frontières de notre commune. Mon équipe de 39 citoyens, à la moyenne d’âge de 23 ans, a aussi vécu de grands moments de fraternité dans le service de l’intérêt général. Éducateurs, étudiants, secrétaires, commerciaux, ouvriers… Pour une fois, ensemble, nous avons pu éprouver notre vision, celle de mettre l’humain au cœur de la cité.




Faire l’expérience de l’humain

Il faut apprendre, ressentir, vivre à sa manière. Si je pouvais confirmer, susciter et enflammer quelques vocations, alors ces lignes n’auront pas servi à rien. Je ne suis pas assez ingénu pour oublier que notre époque dit aimer ceux qui se font tout seul. Mais je crois pour ma part que personne, absolument personne, ne se développe sans des rencontres et des projets qui lui correspondent, qui le renseignent sur lui-même, qui le poussent à grandir. Bien sûr, l’énergie et la sensibilité ne s’acquièrent pas (ou si peu), mais sans ces moments forts dans une vie, rien n’est possible. L’union fait la force, on ne nous le dit pas assez. La jeunesse, en se divisant, perd toute chance de régner sur sa destinée. Pour moi, c’est l’engagement des jeunes dans la société qui sera le déclencheur, et ils seront ensuite plus responsables, autonomes, et associés aux décisions les concernant en premier lieu. C’est pour cela qu’à 18 ans, une fois arrivé à Paris pour étudier à l’université de Saint-Denis, en septembre 2008, j’ai fondé l’association « Candidat à 18 ans ». Je voulais sensibiliser les pouvoirs publics à l’éligibilité dès 18 ans à toutes les élections, et y ai mis toute mon énergie. Rapidement, j’ai rencontré de nombreux députés et certains m’ont suivi dans cette démarche. Jean-Christophe Lagarde (Nouveau Centre)11, Valérie Rosso-Debord (UMP)12-13, Gaëtan Gorce14 puis François Hollande (Parti socialiste) et leurs collègues députés de tous bords déposèrent des propositions de loi en ce sens dès mars 2009. Devant la non-volonté du gouvernement de mettre ces propositions de loi à l’ordre du jour de l’Assemblée nationale, j’organisai une conférence de presse commune le 13 mai 2009 à l’Assemblée, avec les députés Gorce et Rosso-Debord qui ont déclaré vouloir mettre conjointement à l’ordre du jour cette proposition, et je lançai le lendemain matin un appel au président de la République sur les ondes de RTL15. Un mois plus tard, Nicolas Sarkozy me répondit pour encourager la démarche16. Martin Hirsch reprit ma proposition dans son « Livre vert pour la jeunesse » (proposition n° 5317) et le projet de loi reprenant l’éligibilité à 18 ans fut présenté en Conseil des ministres le 29 juillet 2009 par le secrétaire d’État à l’Intérieur et aux Collectivités territoriales, Alain Marleix. Devant le nombre et la qualité des soutiens de jeunes, et de moins jeunes, qui abondaient dans ma direction pour encourager ce projet et en porter d’autres, je décidai de fonder, dès juin 2009, l’association des « Jeunes de France ». Ensemble, nous rencontrons sans cesse aux quatre coins de notre pays des jeunes avec du talent, du courage et des idées à revendre. Un moment fort peut aussi (et surtout) vous révéler à vous-même, vous faire prendre conscience de l’importance de chaque projet entrepris pour autrui. C’est notre visée, et nous avons depuis mené des actions de proximité pour favoriser l’accès à l’emploi, au logement, à l’engagement, bref à l’autonomie, et émis plusieurs propositions aux pouvoirs publics. Sous la houlette de notre secrétaire général, Sylvain Reymond, nous menons aussi des travaux de rapports et de prospective sur les politiques de jeunesse. Nous organisons également le Concours national de l’innovation locale pour la jeunesse, permettant aux communes de promouvoir leurs dispositifs innovants pour les jeunes. En juin 2010, j’avais rejoint le Nouveau Centre, dont le programme prône une « société de la reconnaissance »18, pour œuvrer au rapprochement et à l’autonomisation des forces centristes, afin qu’elles puissent porter leurs valeurs sociales, libérales et européennes aux prochaines élections présidentielles. Élu délégué national des Jeunes centristes, en charge à ce titre des relations avec les élus, et conseiller national du Nouveau Centre, j’ai quitté mes fonctions le jour du vote de la motion actant la constitution d’une confédération des centres autonome de l’UMP, le 22 janvier 2011, avec le sentiment de la mission accomplie. Cette expérience m’a permis de mieux comprendre le fonctionnement interne des partis politiques, et les motivations des jeunes dans ces mouvements. Comme de constater, si besoin était, que l’engagement que je porte au sein des « Jeunes de France » est d’autant plus créatif. Lorsque je rencontre des jeunes, et pas seulement dans des conférences mais dans ma vie de tous les jours, je vois bien que leurs préoccupations sont les miennes. Une structure indépendante qui valorise les idées des jeunes, quelles qu’en soient les origines, la couleur politique, et propose une politique de la jeunesse tout en apportant des réponses concrètes (notamment sur les dispositifs existants), ainsi qu’un accompagnement aux projets des jeunes les plus isolés (notamment en banlieue et dans nos campagnes). Les jeunes qui veulent créer une association, passer le permis de conduire, trouver une formation, etc. viennent nous voir, mais les élus aussi. Et nous portons leurs voix auprès des parlementaires et des membres du gouvernement, car ces deux mondes ne s’entendent pas assez souvent.

D’ailleurs, le temps d’attente parlementaire, habituellement plus long, n’a duré pour notre projet « que » deux ans, puisque le Parlement a définitivement adopté le 5 avril 2011 le principe de l’éligibilité à 18 ans aux élections législatives, européennes et présidentielles, et à 24 ans aux élections sénatoriales. Depuis la lettre que j’ai adressé à ce sujet au président de la République, en juin 2007 et le refus poli du ministère de l’Intérieur19, c’est près de quatre années d’engagement, à la rencontre des élus, des parlementaires, des ministres mais aussi des jeunes, qui s’achèvent sur une réalisation concrète pour quatre millions d’électeurs, celle de pouvoir désormais se présenter à toutes les élections au suffrage direct. Plus de trente-cinq ans après l’instauration de la majorité à 18 ans, c’est le premier pas vers une véritable majorité politique. Une nouvelle victoire pour l’engagement des jeunes !

 


Alors que les craintes de la jeunesse semblent aujourd’hui atteindre leur paroxysme, je pense que seules ces jeunes générations pourront faire le travail nécessaire et créer les conditions d’un monde meilleur, plus juste, plus humain. Nous devons, à l’instar des pouvoirs publics dans le cas de ma campagne pour l’éligibilité à 18 ans, les écouter, les soutenir et, lorsque cela se révèle utile à l’intérêt général, les suivre. Car sans elles, la France s’accroupira, se renfermera, et nous aurons perdu le contrat social que le monde entier reconnaît encore comme un modèle. Jusqu’à quand, si nous ne faisons rien ?

Car oui, les jeunes ne sont aujourd’hui trop souvent que des gadgets mis au service des marques, des mouvements politiques et autres entreprises médiatiques. Dans la Lettre20 qu’elle adresse à la jeunesse, Rama Yade emploie une métaphore de circonstance : « la politique, c’est comme une discothèque, on laisse d’abord rentrer les habitués ». Elle exprime l’idée d’un système politique clos, refermé sur lui-même, qui n’ouvre que rarement ses portes aux jeunes n’ayant pas le profil souhaité. Leur rôle de médiateur est donc réduit à néant, car il est sensiblement orienté et formaté. Et pour cause, en revêtant le costume de porte-parole de leur parti auprès des jeunes, ils se privent indiscutablement de la réciproque, à savoir d’incarner le rôle de porte-voix des jeunes auprès de leur parti. C’est d’ailleurs pour cette raison que les mouvements de jeunesse, même s’ils possèdent de belles individualités, ne parviennent ni à mobiliser leurs pairs, ni à les engager sur des questions politiques. Avec eux, on façonne des clichés renouvelés, d’une once seulement, et on met parfois sur pied une incompréhension, donc une peur, de nos jeunes générations.

Le modèle politique actuel de transmission générationnelle des savoirs confirme sa pertinence dans les milieux les plus traditionalistes qui peinent à se renouveler. Mais dès qu’ils intègrent ce système, fort bien décrit par Sébastien Michon21, les jeunes leaders politiques accèdent à une élite, se coupent des réalités du monde et se privent d’une certaine jeunesse. C’est aussi pour cela que la jeune garde a parfois des goûts de vieux, et aucune idée n’ayant de sens pour la jeunesse. D’où cette crise de représentation et de confiance. Les jeunes préfèrent aujourd’hui un engagement en « Post-it », volatile et ponctuel, évoqué par Jacques Ion22. En devenant des interfaces au lieu d’être des médiateurs, ces mouvements de jeunes des partis véhiculent une fausse image de la jeunesse engagée. Une image démodée alors même qu’un espace politique élargi regorge d’initiatives, notamment associatives, qui ont une expérience de la jeunesse, et pas de la politique. On crée ainsi de la distance et de la méfiance, là où il faudrait créer de la confiance et de la transmission. Nos aînés, notamment ceux qui ont connu la Guerre et les années de disette, s’apprêtent à disparaître, et personne ne les a encore jamais écoutés. N’allons-nous pas nous apercevoir de cette perte inestimable trop tard ?

 


À travers mes origines personnelles, les piliers de mon éducation, mon parcours entre la campagne, la banlieue puis la capitale, j’ai pu rencontrer et échanger avec des personnes plus riches, différentes et captivantes les unes que les autres. J’ai eu la chance qu’un courant passe et qu’elles me fassent confiance. Ce n’est qu’ainsi que j’ai pu porter mes idées, et y prendre goût. Sans elles, je serais encore aujourd’hui le petit gone23 à la curiosité chevillée au corps. Je n’aurais pas pu faire ce que je voulais, ce qui comptait pour moi. Et je serais moi aussi un jeune mélancolique, « jeune et limité », comme nous dit la publicité24.

Une personne ne présente que l’intérêt qu’on veut bien lui porter. Je crois que mon attrait pour l’humain ne m’a jamais quitté, car j’y ai puisé mes plus grandes joies. Aussi, je m’efforce de transmettre cela aux jeunes, et aux moins jeunes, que je rencontre et qui se sentent perdus, désespérés. Je ne les plains pas, au contraire. Je perçois les talents qui se cachent sous cette tétanie, et je veux leur montrer la chance qui est la nôtre de vivre dans une société démocratique et encore assez ouverte pour prendre la place que nous souhaitons y tenir, s’épanouir et être utile à la collectivité. L’intérêt général ? Le bénévolat ? Les convictions ? On a trop souvent oublié la portée de ce qui se cache derrière ces mots, on en a perdu le sens. Il faut reconstruire, ensemble, du sens. Et qu’y a-t-il de plus enthousiasmant pour des jeunes gens auxquels rien ne manque ? Et de plus encourageant pour ceux qui n’ont presque rien et veulent participer, être utiles, être acceptés ?


Les récentes révoltes de la jeunesse dans le monde arabe sont marquées par le pouvoir démographique qu’elle représente. Ces jeunes diplômés sous-utilisés, las des « ploutocraties » qu’ils ont toujours connues et espérant se rapprocher du rêve occidental qu’ils ont sous les yeux, par l’intermédiaire des réseaux sociaux notamment, sont les plus nombreux dans les populations de leur pays. Le principe majoritaire les pousse à prendre en main le destin de leur patrie. Ils ont risqué leur vie pour la liberté de leur peuple, certains en sont morts. Cette jeunesse courageuse est un modèle à suivre. Mais ce courage politique-là, nous l’avons perdu en France. La société vieillit, et le corps électoral est tiré vers les aînés par l’allongement de la durée de la vie. Ainsi, nos jeunes n’ont qu’un poids politique extrêmement minoritaire et ils ne croient même plus que la politique peut changer leur vie quotidienne, ni leur avenir. Les situations sont donc très différentes, mais leurs peurs sont comparables. Pourtant, en France, il suffirait de rendre concret les principes républicains, et pour cela de prendre position clairement, comme je le fais dans ce manifeste.

Sinon, et à force de dénégation, je le répète, c’est le contrat social français qui se délitera. Déjà, le vivre-ensemble devient une source de problème et de débat, au lieu d’être une solution aux difficultés particulières, une réponse protectrice. Les âmes ne savent plus vivre en communauté mais en groupe et, même au sein des familles, les petits-enfants n’écoutent plus les anciens. Nous souffrons d’une atonie généralisée qui se glisse insidieusement dans les draps de la démocratie. Nous n’avons, je crois, jamais été aussi éloignés, alors que nous communiquons tellement. Combien d’heures par jour les jeunes passent-ils avec un smartphone, une télévision, un lecteur MP3, une console ou un ordinateur sous la main ? Le jeune étudiant de 21 ans que je suis trouve cela inquiétant et stimulant à la fois. En mandarin, il faut deux signes pour écrire « crise » : « danger » et « opportunité ». La France est un trésor, pourquoi personne ne daigne s’apercevoir de ses richesses ? Ce n’est pas tout de les connaître, encore faut-il aller à la rencontre de ses concitoyens pour les leur transmettre, leur apprendre à en user pour les recréer, les faire fructifier au profit des générations futures. Devant un problème, j’ai une position pragmatique, presque mathématique. Comment le résoudre ? Et je m’impose une obligation de moyens. C’est ma manière d’entendre André Gide : « Il n’y a pas de problème, il n’y a que des solutions »25. Les générations qui vont prendre le contrôle de la planète n’auront plus le choc de la Guerre à l’esprit, et la crainte qu’il faille arriver à une catastrophe pour les réveiller d’une certaine inconscience est parfaitement justifiée. On parle à juste titre d’écologie, mais l’environnement moral n’a jamais été aussi détérioré. Le progrès technologique (qui ne consiste plus qu’en la miniaturisation, pour le moment) ne cachera pas éternellement la forêt… Le réveil sera difficile, mais notre salut passe par la jeunesse.




S’engager aux côtés des autres

La crise. C’est le mot le plus utilisé depuis 2008 dans les discours des acteurs publics. « Quel dommage que l’esprit humain ne progresse que dans les crises », nous disait La Reine morte de Montherlant26. Malheureusement, la crise n’a pas permis d’intégrer les jeunes, malgré l’incapacité prégnante des élites en place à gérer la situation. Comment n’ont-ils pas pu voir, dès le 11 septembre 2001, dans ces attentats visant le symbole du capitalisme triomphant, l’effondrement durable des bourses du monde entier ? Comment, avec l’intervention sans fin en Afghanistan et en Irak, et donc la baisse des taux d’intérêts pour payer ces guerres, ne pas avoir prévu le surendettement des ménages ? Comme d’habitude, ils pensaient qu’une montagne accoucherait d’une souris. Mais ce fut le crack, et négliger le rôle de l’Histoire moderne et de cet événement qui nous a fait entrer dans l’effroi de ce nouveau siècle, c’est encore une fois s’assurer une nouvelle gueule de bois, à court ou moyen terme. Les jeunes, nés avec ces images, ne croient plus en la politique car ils pensent qu’on veut, sans cesse, leur faire passer les vessies pour des lanternes. Et en allumant la petite lucarne, je dois dire qu’il est bien difficile de leur donner tort.

 

Le féminisme fut la mobilisation de masse la plus importante du siècle dernier, elle a changé profondément et durablement la société. Notre siècle commence avec des « révolutions de la jeunesse » dans le monde arabe, et la question du sort des jeunes est plus que jamais d’actualité. Dans certains pays, la majorité des habitants ont moins de 30 ans. Ils renverseront les régimes autoritaires, religieux et militaires, tôt ou tard. Car la société globalisée leur a montré l’image de ce que peut être une démocratie laïque. Oui, la jeunesse sera la grande mobilisation de masse du XXIe siècle.

Les libertés d’expression et d’association permettent d’ores et déjà à de nombreux jeunes de s’affirmer, de porter leurs propres idées et de mettre leur énergie au service du collectif, sans être instrumentalisés. J’en sais quelque chose. Bien sûr que cela est perfectible, comment pourrais-je dire le contraire ? Mais n’oublions jamais la chance qui est la nôtre, en France. Les privilèges sont abolis et, si la reproduction des élites est problématique, tout enfant a l’entière liberté et la lourde responsabilité de participer, selon ses envies, à la vie publique de son pays.

Suis-je angélique ? Je ne le pense pas. Lorsqu’un de mes concitoyens vient me voir avec toute sa bonne volonté, son envie de faire, de construire, me viendrait-il à l’esprit de le décourager ? Le combat des idées est évidemment violent, prenant et épuisant, mais apporter sa pierre à l’édifice, même son galet, qui connaît sensation plus reposante ? Ce que nos aînés ne veulent pas comprendre, c’est que la jeunesse a une envie irrépressible de participer à la société, de la façonner, fidèle à ses rêves et à ses idéaux. Si elle ne tient pas aujourd’hui ce rôle, c’est qu’elle n’a plus l’audace d’affirmer, envers et contre tous, sa particularité et son apport à son pays. Elle intériorise le rejet, et attend que cette douce maladie passe. Ainsi, nous épuisons notre jeunesse à la combattre, au lieu d’insuffler cet esprit revigorant à l’ensemble de la société. Face à ces questions, que proposer ?

Je conseille tout d’abord à chacun de s’engager, de foncer, en gardant chevillées au cœur sa liberté, son indépendance et ses convictions. La métamorphose est d’abord individuelle, avant d’être sociale. La jeunesse n’a pas d’avenir en soi puisqu’elle est une période de la vie, il faut donc la vivre et la voir comme telle, d’où l’urgence d’une action pour que l’on cesse de se couper de cette richesse. Investir sur sa jeunesse, c’est la meilleure politique possible pour l’avenir d’un pays.

En laissant la jeunesse à l’agonie, en continuant l’œuvre de destruction collective qui consiste à ne pas lui révéler ses espoirs, ses réussites, pour qu’elle les atteigne, les étreigne, on court à la catastrophe. Quand nos gouvernants nous disent qu’ils sont à la tête d’un État en faillite27, je leur réponds sans hésiter : investissez massivement dans la jeunesse, avec une véritable vision, et le pays se redressera. Les milliards engloutis dans les plans pour les banlieues, depuis vingt ans que la politique de la ville existe, n’ont pas résolu le problème car ils n’étaient pas au cœur d’une politique plus globale.

 

Nos priorités nationales en disent long à ce sujet : les plans « cancer » et « Alzheimer », qui en effet concernent chaque famille. Mais la question de la fin de vie ne commence-t-elle pas dès la jeunesse ? N’est-ce pas de la jeunesse que nous devons exiger, une fois intégrée pleinement à la société, qu’elle prenne en charge ses aînés ? Malade de la hiérarchie, cette société verticale deviendra horizontale, les jeunes l’ont bien compris et apprennent d’ores et déjà à s’impliquer, avec différents moyens, dans la société de demain. Celle-ci va-t-elle suivre ? Ce « village global » n’en finit pas de s’étirer, mais quand commencera-t-il à apprendre à grandir ?




Après la déception de la jeunesse, le retour de l’espoir ?

Notre jeunesse en France s’est construite sur des éléments négatifs, sur la continuité d’une mise à l’écart de la société et d’une représentation anxiogène dans les médias et les discours. Sa déception en tout vient peut-être, en partie, de l’espoir déçu qui fut le sien dans deux événements qui sont à l’origine de sa conception de la société, et de son approche de la nation, de la République.

Le premier, particulièrement positif, prend pied dans un été 1998 chaud et sportif. La Coupe du monde de football rapprochait les générations, les classes et les goûts vers une aventure collective qui avait de quoi ranimer l’esprit français. Pour une fois, ce n’était pas un fantasme chauvin, la France était au centre des préoccupations du monde entier. La victoire en finale des Bleus, cette équipe « black-blanc-beur », et la liesse populaire qui l’a suivie a fait naître cet espoir incroyable que le problème de la mixité et des jeunes serait réglé dans la foulée. Oui, tout cela a existé. Le sport est générateur de ces phénomènes, car la nation se cristallise sur ces détails-là. Il y avait quelque chose d’héroïque dans l’effort et la puissance dégagés par ce collectif mené par Zidane, l’homme lui-même devenu Dieu vivant alors qu’il fêtait ses 26 ans cet été-là. Le gamin de la Castellane, dans les quartiers nord de Marseille, avait su rendre sa confiance à tout un peuple, tout un pays, toute une économie. Avec ses copains, il redressait la France ! Les jeunes, parfois enfants et adolescents, qui ont vécu ce moment ne l’oublieront pas de sitôt. Dans la rue, les vieux, les policiers, les comptables, les riches, les pauvres, les blancs, les noirs, les petits, les grands, tous réunis pour communier le plaisir d’être ensemble, d’être les meilleurs, de gagner. La victoire pour une fois. La France toute entière sur le toit du monde. Car oui, cette victoire revenait à tout le pays. L’Arc de Triomphe arborait fièrement le slogan consacré, ce 12 juillet au soir : « La victoire est en nous ». C’était une jeunesse française accomplie, une et indivisible, qui passa cet été 98 dans la joie et l’allégresse.

 

Mais l’autre événement fondateur de notre jeunesse est émotionnellement le négatif de la victoire de 1998. C’est le 21 avril 2002, et la qualification de Jean-Marie Le Pen pour le second tour de l’élection présidentielle. Les jeunes n’avaient pas voté. L’abstention était à un tel niveau que le candidat vainqueur à droite de ce premier tour chez les 18-24 ans était justement… Le Pen ! Le choc fut énorme, un traumatisme qui a réveillé la conscience politique de toute une génération. Nous sommes tous venus à la politique au printemps 2002. Si la loi sur l’éligibilité à 18 ans avait existé, je peux vous assurer que des jeunes de moins de 23 ans se seraient présentés un peu partout en France aux élections législatives de juin 2007. Les mobilisations contre le CPE28, quatre ans après, devront d’ailleurs beaucoup dans leur vigueur à ce choc toujours pas digéré. Durant les deux semaines de l’entre-deux tours, les manifestations se multiplient partout en France, les jeunes taguent dans tous les coins, les artistes s’empressent de publier textes et chansons, les lycées sont vides. Toute la France ne parle plus que de ça. Les jeunes qui n’avaient pas leur carte d’électeur ne pourront même pas voter au second tour, mais les autres se précipitent dans les urnes pour élire Chirac. La conscience politique d’une génération s’est constituée ainsi dans l’adversité, et une certaine concorde contre la xénophobie a tenu lieu de liant générationnel. Cela ne se retrouve pas aujourd’hui dans les différents mouvements politiques de jeunes, qui ne sont pas représentatifs des jeunes engagés dans ce pays. Mais en revanche, dans les associations de jeunesse, l’éducation populaire, les maisons de quartier, nul doute que cet esprit d’équipe « face à l’ennemi » perdure. Et ne demande qu’à se réveiller ! Pour retrouver le goût de la victoire partagée, du vivre-ensemble festif. « Je suis un soir d’été », chantait Brel. La jeunesse n’est plus un soir d’été mais un feu de paille et, avec Nizan, je vous dis que 20 ans, ce n’est pas le plus bel âge de la vie29. Ça ne l’est plus.

Comment pourrait-il en être autrement alors qu’une partie des jeunes Français est encore réduite à une identité qui n’est pas la sienne ? Malade de sa décolonisation, la France fait payer ses symptômes à ses jeunes. Quand nous voyons ailleurs dans le monde la force d’un compromis entre les générations, comme il se prépare en Iran pour faire vaciller le système, nous ne pouvons que nous poser des questions. On traitait le sous-prolétariat de classe dangereuse au XIXe siècle, n’est-ce pas aujourd’hui, en France, la jeunesse qui est considérée comme l’âge dangereux ?

Daniel Balavoine, modèle d’engagement pour beaucoup de jeunes, apostrophait François Mitterrand le 19 mars 1980 sur le plateau du journal télévisé d’Antenne 230. Plus de trente ans ont passé, mais ses mots sont toujours criants de vérité. « La jeunesse se désespère, elle est profondément désespérée parce qu’elle n’a plus d’appui, elle ne croit plus en la politique française […]. Le désespoir est mobilisateur. […] Les jeunes vont finir par virer du mauvais côté car ils n’auront plus d’autres solutions. » Et je crois pouvoir dire que les choses ont encore empiré. Les jeunes sont les exclus du Banquet, selon la formule de Frédéric Fappani31. À force de leur refuser l’imagination au pouvoir, n’avons-nous pas mis notre jeunesse dans un temps où ils se disent entre eux, en parlant de leurs aînés : « C’était une époque où le futur avait encore un avenir » ?

Pour retrouver l’espoir, raviver la flamme née le 12 juillet 1998, il va falloir aider nos jeunes à trouver leur identité. La question de l’identité perdue est duale. Le marketing et le « show-off » privent les jeunes de leur culture, les tabous et le monopole sur l’accès à la culture aussi. La société leur a appris à être individualistes, alors que c’est pour eux une période de formation au collectif. Le regretté Aimé Césaire nous disait qu’« être révolutionnaire, c’est passer de l’individuel au collectif ». C’est une révolution copernicienne qu’il faut pour réveiller notre jeunesse !

Donner l’espoir, c’est apprendre à donner. N’en déplaise à Montaigne32, l’éducation c’est aujourd’hui davantage « remplir des bouteilles » qu’« allumer des feux ». On ne fait pas le pari de l’intelligence mais celui de la conformité. L’intégration sociale des jeunes est tellement inopérante qu’ils se tournent vers les valeurs sûres et reproduisent les comportements des aînés, jusque dans leurs pires travers. Pourtant, cette jeunesse a bien des atouts. Son ouverture d’esprit, par exemple. Les jeunes d’aujourd’hui ont grandi avec d’autres cultures autour d’eux en permanence. L’ascenseur social existe encore. Le tout, c’est de le trouver, et cette voie est impossible si l’on n’apprend pas à nos jeunes à mettre leur volonté à l’épreuve. Si l’on ne leur met pas le pied à l’étrier, si l’on ne les respecte pas comme citoyen et comme acteur de la vie politique, sociale et économique.

 

Étant donné mon âge, beaucoup pensent a priori que mon projet témoigne de jeunisme. Ils se trompent, car rendre l’espoir à la jeunesse c’est avant tout redonner une dynamique intergénérationnelle à notre société, rétablir la solidarité entre les classes d’âges, le lien social. Je souhaite inscrire les jeunes dans la société, pas qu’ils prennent le pouvoir. La dictature de la jeunesse, très peu pour moi. Mais l’état d’esprit d’une jeunesse libérée, créative, ambitieuse pour son pays et sûre de ses valeurs, ça oui. C’est mon espoir et mon but.






OEBPS/images/cover.jpg
de Tous s dges

89

pour 2012





OEBPS/page-template.xpgt
 

 
	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	    		 
	    		 
			 
			 
	    		 
	    		 
		
	



 
	 






